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1.
— Les enfants occupent une place importante dans ce monde… de préférence le plus loin possible de moi.
Avant même que la journaliste ne hausse les sourcils, Alec McAvoy sut qu’il venait de prononcer des mots qu’il aurait tout le loisir de regretter.
— C’était bien entendu un commentaire à caractère confidentiel, s’empressa-t-il d’ajouter avec un rire gêné.
— Je vous rappelle qu’il s’agit d’une interview, monsieur McAvoy. De ce fait, tout ce que vous direz paraîtra dans l’article.
La jeune journaliste avait du mal à cacher sa satisfaction. Vu son âge, elle devait débuter dans la profession, et se réjouissait sans nul doute de ce faux pas qui lui permettrait de marquer des points.
— Je comprends, mademoiselle, mais vous imaginez bien que je plaisantais. Vous m’avez demandé si j’aimais les enfants, et je vous ai répondu par un trait d’humour ! J’aime les enfants, bien sûr. Je les trouve merveilleux.
« Surtout quand ils se tiennent tranquilles. Quand ils dorment, par exemple, ou quand ils sont bien attachés dans leur poussette. »
Cette fois, cependant, il se garda de formuler ses pensées.
— Plaisanterie ou pas, je trouve cette réponse assez surprenante, venant du P.-D.G. de Paradis des enfants. Votre entreprise est bien spécialisée dans tout ce qui concerne les enfants de moins de cinq ans, je ne me trompe pas ?
Il lui répondit d’un sourire, et essaya de rattraper sa bévue. Mais toutes ses manœuvres destinées à faire diversion s’avérèrent infructueuses. Pas plus ses tentatives d’humour que ses sourires charmeurs ne produisirent sur la journaliste l’effet escompté. Elle tenait là un scoop, et n’envisageait pas de lâcher prise.
Lorsque l’article parut sur internet, via l’édition numérique de American P.-D.G., il contenait bel et bien son commentaire désinvolte. Dans ses annotations, la journaliste avait précisé que, selon Alec McAvoy, il s’agissait d’une plaisanterie. Les points d’exclamation et d’interrogation qu’elle avait jugé utile d’ajouter rendaient toutefois cette explication peu plausible.
Mais ce qui accablait Alec plus que tout dans cette parution, c’était l’autre interview. Afin de compléter son article, la journaliste s’était entretenue avec Laurel McCain, qui n’avait pas hésité à ternir un peu plus encore l’image d’Alec. Sans doute pour se venger de leur récente rupture. Six mois plus tôt, Laurel avait décidé qu’elle désirait une bague de fiançailles, accompagnée, bien sûr, d’une demande en mariage. Alec, pour sa part, avait décidé de rompre.

« Alec n’est pas du tout à l’aise avec les enfants, avait affirmé Laurel lors de l’interview. Notre relation a duré presque deux ans, et je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où mes enfants ont participé à nos sorties. »

Evidemment, elle s’était bien gardée de préciser que c’était là son choix à elle.

« Dire que j’ai été surprise qu’il soit nommé à la tête de l’entreprise Paradis des Enfants est un euphémisme ! Ne vous méprenez pas sur le sens de mes propos. Alec est un brillant homme d’affaires, mais… »

La parution de l’article sur internet se solda presque aussitôt par la création de deux blogs. Dans les heures qui suivirent, il fut partagé des centaines de fois sur Facebook et sur Twitter, entraînant les vives réactions de mères de famille aussi effarées qu’indignées.
Et tout cela n’allait pas en rester là, Alec en était sûr.
*  *  *
Une semaine plus tard, il entrait dans l’ascenseur de l’immeuble de trente étages situé en bordure de la rivière Chicago, qui abritait le siège social de Paradis des Enfants. C’était là, au dernier étage, que se trouvait la salle de réunion destinée aux dirigeants de l’entreprise.
S’il n’avait déjà été habité par une certaine appréhension avant de monter dans l’ascenseur, il l’aurait aussitôt été en poussant la porte de la salle de réunion. Là, autour d’une grande table ovale en merisier, se tenaient douze personnes à la mine sévère.
Herman Geller, un homme d’une cinquantaine d’années, président du conseil d’administration, occupait bien entendu la place d’honneur. D’un geste de la main — qui rappela à Alec celui de l’un de ses anciens professeurs —, il le pria de s’asseoir.
— Merci d’avoir déplacé vos rendez-vous pour assister à cette réunion spéciale, Alec. Nous savons que vous avez un emploi du temps chargé, surtout en ce moment.
Alec hocha la tête, sourit, et, convaincu que la meilleure façon de se défendre consistait à prendre les devants, déclara en promenant le regard autour de lui :
— C’est moi qui vous remercie tous de votre présence. Je sais combien votre temps est précieux. Et je tiens une fois de plus à vous présenter mes excuses pour ce… dérapage. Je suis bien conscient des conséquences fâcheuses que cette affaire a sur l’entreprise, et soyez sûrs que je m’applique à redresser la situation. J’ai chargé notre service de marketing de préparer un courrier pour nos clients. Ce, dans le but de les rassurer, en leur certifiant que le Paradis des Enfants n’était pas une firme dont le seul but consistait à s’enrichir. La campagne s’appelle « Une Grande Famille », et nous leur expliquons que cette famille-là est celle que nous considérons former avec eux, parce que leurs intérêts nous tiennent vraiment à cœur.
— J’ai en effet reçu, il y a deux jours, votre note de service à ce sujet, déclara Herman. J’apprécie tout particulièrement l’idée de joindre à cet envoi des photos d’enfants de nos employés.
Mais ce dernier ne paraissait cependant pas satisfait pour autant. Il fronça les sourcils et fit tourner son stylo Montblanc entre ses doigts avant de poursuivre :
— Mais voyez-vous, Alec, ce ne sont pas nos seuls clients qui ont besoin d’être rassurés. Nos actionnaires aussi.
Hochant machinalement la tête, Alec prit le verre d’eau posé devant lui. Il avait la gorge soudain très sèche, et les deux gorgées qu’il avala ne lui furent pas d’un grand secours.
— Comme vous tous, je suis très déçu par la baisse de notre titre en Bourse, dit-il.
Certains médias n’avaient pas hésité à qualifier le phénomène de « chute vertigineuse ».
— J’ai donc travaillé à la rédaction d’un autre courrier destiné à apaiser les inquiétudes de nos actionnaires, enchaîna-t-il avant de boire deux nouvelles gorgées d’eau, qui s’avérèrent aussi inefficaces que les précédentes.
Ces mots furent suivis d’un long silence qui ne lui sembla pas de bon augure.
— En plus de mes excuses les plus sincères, je m’engage à présenter ma démission si notre titre n’a pas retrouvé sa valeur boursière dans les trois mois à venir, ajouta-t-il.
— C’est là une intention louable, Alec, déclara Herman. Espérons toutefois ne pas devoir en arriver là. Nous ne voudrions pas perdre un élément de votre valeur à cause d’une affaire pareille.
Alec n’eut aucun mal à saisir le message : ils n’hésiteraient pas à se défaire de lui ! Et avant même que le trimestre ne soit écoulé, si cela s’avérait nécessaire. Mais apparemment, l’objet de cette réunion n’était pas la remise en question de son emploi au sein de l’entreprise.
Il commençait à se détendre quand Herman reprit la parole :
— Voilà pourquoi, au cours d’une réunion spéciale qui s’est déroulée hier, nous avons décidé de faire appel à un conseiller pour nous aider à limiter les dégâts.
Il y avait donc eu deux réunions spéciales en l’espace de quarante-huit heures à peine ? Et la première s’était déroulée sans qu’il en soit averti ? Voilà qui n’augurait rien de bon.
— Un… conseiller ? répéta-t-il.
Conscient de s’être exprimé d’une voix mal assurée, il toussota pour cacher sa gêne.
— Une conseillère, plus précisément, répondit Herman. Elle nous a été chaudement recommandée, et il semblerait qu’elle ait hâte de se mettre à la tâche.
En entendant ces mots, Alec eut du mal à réprimer une grimace.
— Vous l’avez donc déjà contactée ?
Ce qui signifiait qu’on ne l’avait pas convié à cette réunion spéciale pour solliciter son avis, mais pour lui communiquer le verdict du conseil d’administration. Apprendre qu’on l’avait ainsi tenu à l’écart fit monter d’un cran l’appréhension qui le tenaillait.
— Compte tenu des circonstances, vous comprendrez que nous ayons jugé utile d’agir au plus vite, Alec. C’est ce qu’attendent de nous nos actionnaires.
Voilà qui ne plairait sans doute pas à Dexter Roth, responsable du service marketing, ni à Franklin Kirby, responsable de la communication, songea Alec. C’est à eux qu’il avait confié la campagne médiatique qui serait révélée au grand jour le week-end suivant.
Il en informa Herman, mais ce dernier avait visiblement tout prévu.
— Julia Stilwell participera de façon active à cette campagne, répondit-il. Elle est conseillère en communication.
— Conseillère… en communication ? répéta Alec, haussant un sourcil.
— Exactement. Vous représentez cette entreprise, Alec, précisa-t-il en soutenant son regard. Pour le meilleur ou pour le pire. Il faut donc que les gens vous connaissent mieux, qu’ils apprennent à vous apprécier, à vous faire confiance. Ils doivent savoir que, bien que célibataire et sans enfants, vous n’êtes pas antifamille.
— Je ne le suis pas, affirma-t-il avec conviction.
Qu’il ne désire avoir ni femme ni enfants ne signifiait pas pour autant qu’il soit contre le mariage ou la paternité. Certains hommes n’étaient tout simplement pas taillés pour les rôles de mari et de père. Nanti de parents qui l’avaient mis en pension pour pouvoir continuer à mener sans aucune contrainte la vie qui leur plaisait, il ne se sentait pas du tout prêt à fonder une famille. Pour rien au monde il n’imposerait à un gamin l’enfance stérile qu’il avait vécue, passant ses vacances et ses étés avec des personnes payées pour s’occuper de lui.
— Parfait, déclara Herman en baissant les yeux sur sa montre. Votre premier rendez-vous avec Julia Stilwell est prévu dans une heure. Elle avait un planning très serré aujourd’hui, mais elle a bien voulu vous recevoir quand même.
— Quelle chance !
Il s’empressa d’accompagner ce commentaire d’un sourire destiné à masquer le sarcasme.
— Il faudra toutefois que vous vous déplaciez jusqu’à son bureau, précisa Herman. J’ai donné l’adresse à votre secrétaire. Julia Stilwell a insisté pour que vous arriviez à l’heure. Elle a un rendez-vous important après vous.
— Dans ce cas, autant ne pas m’attarder, dit Alec en se levant.
Son appréhension avait cédé la place à la colère. Une conseillère en communication ! Et puis quoi encore ?
*  *  *
Julia Stilwell leva les yeux vers la pendule murale. Il restait à Alec McAvoy une minute et quarante secondes pour se présenter à l’heure à leur rendez-vous. La ponctualité était pour elle une règle d’or. Quand les gens arrivaient en retard, cela sous-entendait qu’ils considéraient leur propre temps plus précieux que celui des autres. Et surtout, cela entraînait de considérables perturbations sur son agenda établi à la minute près.
Son statut de parent isolé avec deux enfants impliquait un respect très strict des horaires. Si elle quittait son bureau plus tard que prévu, elle récupérait tard ses enfants à l’école, et ces derniers arrivaient en retard à leurs activités extrascolaires ou autres. Le rôle de parent faisait de la vie une aventure quotidienne. Elle s’efforçait de considérer cela comme un avantage, mais n’y parvenait pas toujours. Ce jour-là, par exemple, l’aventure en question lui était apparue assez périlleuse.
Elle avait été réveillée à 4 heures du matin par Danielle, sa fille de neuf ans, qui n’avait guère apprécié de voir Colin, son cadet de trois ans, s’installer dans son lit après un cauchemar. Ses diverses tentatives destinées à rassurer son fils s’étaient avérées infructueuses, et ils s’étaient retrouvés à trois dans son grand lit, incapables de se rendormir après cet épisode mouvementé.
Etouffant un bâillement, elle posa de nouveau les yeux sur l’horloge. Officiellement, Alec McAvoy était en retard. Lorsqu’il arriverait — en supposant qu’il arrive avant qu’elle ne parte —, elle lui offrirait une tasse de café, ce qui lui permettrait d’en boire une elle aussi. Mais une chose était sûre, elle ne prolongerait pas la durée de ce rendez-vous, fixée à trente minutes. Il s’agissait certes de l’argent du client, ou plus exactement, de celui du Paradis des Enfants, mais aussi de son temps à elle. Temps dont elle avait besoin pour conduire Colin à son entraînement de T-Ball.
Mais le cadre supérieur qu’était Alec McAvoy ne se souciait sans doute pas de ce genre de détail. Elle soupira. Il fallait qu’elle évite de porter sur lui un jugement trop sévère. Après tout, on s’était adressé à elle pour qu’elle l’aide à sortir du trou qu’il avait lui-même creusé. Sa déclaration incendiaire s’était soldée par de lourdes pertes financières, aussi bien pour l’entreprise que pour ses actionnaires. S’agissait-il d’un lapsus ? Peut-être. Elle ne croyait cependant pas un seul instant à la version de la plaisanterie.
Tant dans sa vie professionnelle que privée, Julia avait rencontré bon nombre d’individus du style d’Alec McAvoy. Des hommes pour qui les obligations familiales, tout particulièrement les enfants, étaient synonymes de désagréments, de fardeau. Raison pour laquelle, depuis le décès de son mari, qui remontait maintenant à quatre ans, ses relations avec le sexe opposé s’étaient limitées à quelques dîners et sorties. Ces soi-disant prétendants s’intéressaient à elle jusqu’à ce qu’ils découvrent qu’elle était mère de deux enfants. A partir de ce moment-là, ils la rayaient de leur liste. Tant pis pour eux !
Tant pis aussi pour Alec McAvoy, songea-t-elle avec un regard vers le dossier posé sur son bureau. Elle le prit avec un geste d’impatience, et, une fois de plus, le feuilleta. Quand donc M. McAvoy daignerait-il arriver ? se demanda-t-elle en contemplant la photo de l’homme d’affaires. Cette même photo qui n’avait cessé de circuler sur la Toile, récemment, et qui avait fait la une de nombreux journaux. On y voyait un homme séduisant d’une bonne trentaine d’années, vêtu d’un élégant costume anthracite porté sur une chemise bleu ciel. Une cravate de soie avec une mosaïque de bleus apportait une touche de couleur à cette tenue sobre. Un mouchoir assorti dépassait de la pochette de veston. De toute évidence, ce mouchoir n’avait jamais été utilisé pour sa fonction première.
Elle poussa un long soupir. Il allait falloir qu’elle s’applique à convaincre les mères de tout le pays que ce célibataire, P.-D.G. de Paradis des Enfants, n’avait rien contre leurs chérubins. La tâche serait ardue, surtout si elle ne la prenait pas à cœur. Rien ne l’obligeait à apprécier le personnage, mais elle devrait tout mettre en œuvre pour le rendre aimable aux yeux de sa clientèle qui s’était sentie flouée après son commentaire pour le moins déplacé.
Certes, mieux vaudrait qu’elle ait pour lui une certaine estime. Qu’elle trouve sa personnalité aussi attirante que ses grands yeux sombres et son beau sourire.
Elle lança un nouveau regard à l’horloge, et fronça les sourcils. Malheureusement, quelle estime avoir pour quelqu’un qui n’était pas capable d’arriver à l’heure à ce rendez-vous, alors qu’elle avait dû modifier son planning pour le recevoir dans les plus brefs délais ?
Un quart d’heure plus tard, elle commençait à taper nerveusement du pied, quand on frappa à sa porte.
— Oui !
Sandy, sa secrétaire, entra et lui jeta un regard quelque peu inquiet. La jeune femme connaissait son aversion pour les retards, ayant elle-même été plus d’une fois prise pour cible à ses débuts.
— M. McAvoy est arrivé, annonça-t-elle. Voulez-vous que je le fasse entrer, ou que je lui propose un autre rendez-vous ?
Si la seconde option était des plus tentantes, Julia devait cependant l’écarter car elle s’était engagée auprès de Paradis des Enfants.
— Je vais le recevoir maintenant, Sandy, merci. Je dispose de quelques minutes encore avant mon départ.
Elle décida alors de se montrer aussi accueillante et enthousiaste que possible. Si la démarche destinée à redorer l’image de ce monsieur ne portait pas ses fruits, elle ne tenait surtout pas à en porter la responsabilité. Lui seul en serait fautif, décida-t-elle en le voyant entrer dans le bureau, les traits tendus.
Il n’avait manifestement aucune envie d’être là, et n’appréciait pas du tout qu’on lui ait forcé la main pour venir. Il était, à n’en pas douter, le style d’homme à tout vouloir diriger. Le genre à ne pas supporter qu’on lui dicte la conduite à adopter, quelle qu’en soit la raison. Julia espérait cependant ne pas perdre un temps précieux à le convaincre qu’ils jouaient dans la même équipe.
La photo qui circulait sur la Toile ne rendait pas hommage à Alec McAvoy. C’était un homme très grand, plus d’un mètre quatre-vingts, et la largeur de ses épaules n’était pas due à la coupe parfaite de son costume. Comme leurs regards se croisaient, elle éprouva une sensation étrange. Sans doute à cause de ses yeux, d’un vert à la fois sombre et lumineux, qui eurent sur elle… un curieux effet.
Il la contempla un instant sans rien dire, et elle se surprit, une fraction de seconde, à espérer que l’étonnante attirance qu’il exerçait sur elle… était réciproque. Cette pensée venait tout juste de lui traverser l’esprit qu’elle s’empressa de l’en chasser. C’était de sa part une réaction ridicule, qui, en outre, ne lui ressemblait pas. Il était tout à fait probable que le P.-D.G. de Paradis des Enfants soit plutôt surpris par son apparence, comme la plupart des gens qui la rencontraient pour la première fois. Tous s’attendaient à avoir affaire à une femme qui dégage de l’assurance, un symbole de puissance, d’autorité. Or elle avait l’allure inoffensive d’une femme qui donne des cours du dimanche ou exerce une activité au sein d’une association de parents d’élèves — ce qui était d’ailleurs le cas. Elle ne ressemblait pas en tout cas à une femme capable de manipuler les médias et l’opinion publique. Un client lui avait dit un jour que cela représentait pour elle un atout. Et elle l’utilisait comme tel.
— Vous… êtes mademoiselle Stilwell ?
— Madame, plutôt.
— Ah. Madame.
Et elle crut percevoir une pointe de dérision dans sa voix quand il ajouta, plus bas :
— Evidemment.
Il lui tendit la main. Une main grande, chaude, dans laquelle la sienne disparut.
— Asseyez-vous donc, monsieur McAvoy, dit-elle avec son sourire le plus professionnel.
Peut-être lui semblerait-il moins imposant, en position assise. La réaction qu’il eut alors la laissa presque sans voix.
— Cela ne me plaît pas, déclara-t-il sans ambages.
— Pardon ?
— Je n’aime pas tous ces titres de courtoisie, qui me rappellent l’internat.
L’internat. De l’un de ces prestigieux collèges fréquentés par une certaine catégorie sociale, sans doute ? Une facette de sa personnalité lui apparut alors.
— Auriez-vous eu, à cette époque-là, des problèmes avec l’autorité ? demanda-t-elle.
— Cela m’est arrivé, en effet.
La petite lueur qui traversa son regard, et qui ressemblait à de la rébellion, parlait d’elle-même.
— Les règles sont faites pour être transgressées, ajouta-t-il.
— Pas les miennes. Et la ponctualité en fait partie.
— Je suppose que vous attendez des excuses pour mon retard ?
— Ce serait, ma foi, un bon début.
— Désolé.
Sa bouche se retroussa en un sourire qui changea soudain sa physionomie, le rendant plus séduisant encore…
— Voilà tout ce dont vous êtes capable ? lança-t-elle, les bras posés sur le bureau. Je comprends que le conseil d’administration de Paradis des Enfants ait décidé de faire appel à moi.
Ces mots eurent sur lui un effet immédiat. Son sourire se rétrécit, pour ne plus former qu’une ligne toute fine.
— Je peux me montrer très persuasif quand je le veux.
Son regard s’était fait plus incisif, et d’instinct elle remonta son chemisier dont le décolleté était pourtant modeste. Alec McAvoy accompagna ce commentaire d’un sourire séducteur et, au lieu d’être agacée par cette attitude, elle se sentit un peu plus attirée par lui. Réaction qu’elle se reprocha aussitôt.
— Autant vous dire tout de suite que je suis insensible à la flatterie, bien qu’il m’arrive moi-même d’y avoir recours dans le domaine où j’exerce, décréta-t-elle. Soyons bien clairs : vous êtes ici en qualité de client, donc réservez vos regards de braise et vos sourires à votre petite amie.
— Voilà qui est pour le moins direct, répliqua-t-il, un sourcil levé.
— A quoi bon tourner autour du pot ou jouer à des petits jeux ? Les jeux sont pour les enfants.
— Exact. Et il semblerait que j’aie besoin d’aide sur ce terrain-là.
Son sourire s’était de nouveau rétréci.
— Vous n’avez pas envie d’être ici, observa-t-elle.
— En effet. Mais on ne m’a pas demandé mon avis.
Apparemment, elle n’était pas la seule à aimer aller droit au but.
— Monsieur McAvoy, vous êtes à l’origine d’un…
— N’ayons pas peur des mots, d’une catastrophe ! la coupa-t-il. Mais je préférerais résoudre seul ce problème.
— Il se trouve que c’est à moi qu’a été confiée cette tâche. Je suis chargée de rétablir la bonne réputation de votre entreprise, ce qui lui permettra de retrouver son excellente cotation en Bourse, et vous permettra, au passage, de conserver votre poste de P.-D.G. Nous pouvons être adversaires, ou bien au contraire travailler en partenariat. A vous de voir si vous voulez bien m’aider à vous aider.
Pendant les secondes qui suivirent, il resta immobile et silencieux. Comme il se tenait toujours debout, elle l’invita de nouveau à s’asseoir. Ce qu’il fit sans un mot.
— Outre démentir l’information que contenait cet article…
— Cela a été fait, l’interrompit-il.
— Pas par moi.
Elle avait lu le suivi de l’article, mais il était peu probable que tout le monde en ait fait autant.
— Comme je vous le disais donc, monsieur McAvoy, outre démentir ce commentaire à l’origine de vos problèmes, il va falloir faire paraître d’autres articles, dans d’autres médias. Et si possible, il faudrait aussi, dans les semaines à venir, saisir la moindre occasion de paraître en photo avec des enfants.
Elle vit ses sourcils se rapprocher.
— Quels enfants ? demanda-t-il.
— N’y en a-t-il pas, parmi vos proches ? Pas de neveu, de nièce ?
Comme il ne lui répondait pas, elle enchaîna :
— Soit. Je m’en occupe.
— Vous n’envisagez quand même pas de me faire poser avec des gamins, comme les hommes politiques en campagne ?
Il semblait plus horrifié que surpris.
— Si cela est nécessaire, si, répondit-elle. Pourquoi, cela vous gêne vraiment ?
C’était là une façon de le tester, afin de savoir à quelles difficultés elle se heurterait avec lui.
Comme il ne daignait pas répondre, elle prit une feuille sur laquelle figuraient des tableaux et la lui tendit.
— Voici certains des événements qui ont retenu mon attention, dit-elle. Ceux surlignés en vert sont confirmés.
Elle n’avait eu aucun mal à obtenir ces confirmations, les organisateurs de ces manifestations cherchant à être sponsorisés par des entreprises — ce qu’elle leur avait promis en échange.
— Ceux surlignés en jaune sont en voie de négociation, poursuivit-elle. Il y en aura d’autres, ce n’est qu’un début.
Il lança un vague regard à la feuille avant de déclarer :
— Je vais étudier ceci et voir ce qui est possible, en fonction de mon emploi du temps. Je ne manquerai pas de vous tenir au courant.
— Non, ce n’est pas comme cela que ça se passe. Vous allez faire en sorte de vous libérer pour assister à ces événements. Ensuite, c’est moi qui entrerai en contact avec vous pour vous informer de la suite des événements, et vous donner des conseils vestimentaires.
— Comment ? Vous allez choisir mes tenues ? Pas question !
Il se leva d’un bond et se mit à arpenter la pièce, la mine sombre.
Elle ne fit aucun commentaire et le laissa digérer l’information. Elle comprenait sa réaction. La plupart de ses clients, surtout ceux qui venaient la trouver sous la contrainte, n’appréciaient pas du tout qu’on leur dicte la conduite à adopter dans ce domaine. Elle pouvait difficilement leur en tenir rigueur, mais cela ne changeait rien aux faits.
— Vous avez bien sûr le droit de vous habiller comme bon vous semble dans votre vie privée ou pour vous rendre sur votre lieu de travail, mais c’est moi qui choisirai vos tenues pour assister à ces événements, déclara-t-elle fermement. Vos vêtements doivent contribuer à renforcer le message que nous voulons transmettre.
— Et quel genre de message transmet ma tenue actuelle ? lança-t-il sèchement.
Elle le regarda attentivement de pied en cap et poussa un petit soupir avant de déclarer de son ton le plus professionnel :
— Elle me dit que vous prenez grand soin de votre apparence, et que vous achetez ce qui vous plaît sans tenir compte du prix.
— Et alors ? Quel mal y a-t-il à cela ?
— La plupart des clients de Paradis des Enfants ne mènent pas votre style de vie.
Croisant les bras sur la poitrine, il la toisa.
— Seriez-vous en train de me traiter de snob ? demanda-t-il.
— Pas du tout.
— Mais c’est ce que vous pensez.
— Ce n’est pas ce que je pense qui compte, monsieur McAvoy, mais l’image que vous donnez de vous-même.
Elle cherchait d’autres arguments lorsqu’il déclara :
— C’est vous, l’experte en la matière.
— En effet.
Elle ne se laissa cependant pas abuser par cette forme de capitulation. Au cours des semaines à venir, ils ne manqueraient pas de s’affronter sur bon nombre de sujets, tous les deux !
Et ce n’était pas fait pour lui déplaire.


TITRE ORIGINAL : MUST LIKE KIDS
Traduction française : MARIE-CHRISTINE DERMANIAN
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Horizon® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2013, Jackie Braun Fridline.
© 2014, Traduction française : Harlequin S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-2189-1
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
ÉDITIONS HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
JACKIE BRAUN

e Une Jfamille pour Alec McAvoy

Alec McAvoy, P.-D.G. d’une marque d’accessoires

de puériculture, aurait mieux fait de tenir sa langue.
Depuis qu'il a eu le malheur de confesser dans

une interview sa géne face aux enfants, les ventes
s'effondrent. Si bien que le conseil d’administration
lui impose les services d’une conseillére en image :
Julia Scillwell. A I'idée de se voir dicter ses faits et
gestes, Alec enrage. Mais lorsqu'il fait la connaissance
de la ravissante Julia, et de ses deux adorables enfants,
il commence a se dire que I'expérience sera peut-étre
bien plus agréable qu'il I'imaginai...
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Sous le charme d'une princesse

Amanda Carn serait-elle la fille illégitime du souverain
de Pasadonia ? C'est a Xavier, officier de la garde royale,
que revient la délicate mission de répondre a cette
question. Et les ordres sont formels : Amanda — dont il
est également chargé d'assurer la protection — doit tout
ignorer de cette enquéte. Rien de plus simple a priori
pour un soldat de la trempe de Xavier. Si ce n’est que

sa relation avec Amanda, amicale au début, prend vite
un tour beaucoup plus intime. Au point qu'’il redoute le
moment inévitable ot elle découvrira qu'il lui a menti. ..
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